Le sentiment de soi/ la conscience de soi

Montaigne, Essais II)6) De l’exercitation
« M’étant allé un jour promener à une lieue de chez moi, (…) j’avais pris un cheval bien aisé, mais non point ferme.  A mon retour (…) un de mes gens grand et fort, monté sur un puissant roussin, qui avait une bouche désespérée, frais au demeurant et vigoureux, pour faire le hardi et devancer ses compagnons, vint ) l e pousser à toute bride droit dans ma route, et fondre comme un colosse sur le petit homme et le petit cheval, et le foudroyer de sa raideur et de sa pesanteur, nous envoyant l’un et les autre les pieds contremont : si que voilà le cheval abattu et couché tout étourdi, moi dix ou douze pas au-delà, mort étendu à la renverse, le visage tout meurtri et tout écorché, mon épée, que j’avais à la main,  à plus de dix pas au-delà, ma ceinture en pièces,  n’ayant ni mouvement, ni sentiment, non plus que souche. C’est le seul évanouissement que j’aie senti, jusques à cette heure(…) Sur le chemin, et après avoir été plus de deux grosses  heures tenu pour trépassé, je commençai à me mouvoir et respirer car il était tombé si grande abondance de sang dans mon estomac, que pour l’en décharger nature eut besoin de ressusciter des forces. On me dressa sur mes pieds, où je rendis un plein seau de bouillons de sang pur, et plusieurs fois par le chemin, il m’en fallut faire de même. Par là, je commençai à reprendre un peu de vie, mais ce fut par les menus, et par un si long trait de temps que mes premiers sentiments étaient beaucoup plus approchants de la mort que de la vie. (…) Quand je commençai à y voir, ce fut d’une vue si trouble, si faible, et si morte, que je ne discernais encore que la lumière (…) Quant aux fonctions de l’âme, elles naissaient avec même progrès que celles du  corps. Je me vis tout sanglant car mon pourpoint était taché partout du sang que j’avais rendu. La première pensée qui me vint, ce fut que j’avais une arquebusade en la tête de vrai, en même temps, il s’en tirait plusieurs autour de nous. Il me semblait que ma vie ne me tenait plus qu’au bout des lèvres : je fermais les yeux pour aider ce me semblait à la pousser hors, et prenais plaisir à l’alanguir et à me laisser aller. C’était une imagination qui ne faisait que nager superficiellement en mon âme, aussi tendre et aussi faible que tout le reste mais à la vérité non seulement exempte de déplaisir, mais mêlée à cette douceur que sentent ceux qui  se laissent glisser au sommeil. (…) Quand je vins à revivre et à reprendre mes forces (…) qui fut deux ou trois heures après, je me sentis tout d’un train r’engager aux douleurs, ayant les membres tout moulus et froissés de ma chute, et en fus si mal deux ou trois nuits après, que j’en cuidai (crus re-mourir encore un coup, mais d’une mort plus vive, et me sens encore de la secousse de cette froissure. Je ne veux pas oublier ceci, que la dernière chose en quoi je me pus remettre, ce fut la souvenance de cet accident, et me fis redire plusieurs fois où j’allais, d’où je venais, à  quelle heure cela m’était advenu, avant que de le  pouvoir concevoir. Quant à la façon de ma chute, on  me la cachait, en faveur de celui qui en avait été cause, et m’en forgeait on d’autres. Mais longtemps après, et le lendemain, quand ma mémoire vint à s’entr’ouvrir, et me représenter l’état où je m’étais trouvé en l’instant que j’avais aperçu ce cheval fondant sur moi (car je l’avais vu à mes talons, et me tins pour mort, mais cette pensée avait été si soudaine que la peur n’eut pas loisir de s’y engendrer) il me sembla que c’était un éclair qui me frappait l’âme de secousse, et que je revenais de l’autre monde.

